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			INTRODUCTION


			Quelques-unes de nos provinces ont aujourd’hui leur histoire, œuvre du dernier siècle ou du nôtre : la Bretagne avec Dom Morice et Dom Lobineau, le Languedoc avec Dom Vaissette, le Béarn avec Pierre de Marca, le Poitou avec Besly. Quelques villes ont aussi retrouvé leurs annales : La Rochelle, par le P. Arcère ; Tulle, par le savant Baluze ; de nos jours Rouen, par M. Chéruel, un de nos écrivains les plus estimés pour sa consciencieuse érudition, comme par ses éminents services universitaires. Nous devons aussi à d’autres, non moins connus, de précieuses études au point de vue politique, religieux ou économique ; de savantes monographies archéologiques, géologiques, agricoles et commerciales. Les Sociétés savantes de nos départements se sont aussi mises à l’œuvre, ont exhumé de la poussière des archives, longtemps oubliées, les souvenirs du pays natal, y consacrant, par un dévouement tout patriotique, leur temps et leur argent, tandis que tant d’écrivains de la dernière heure, rêvant dès la veille le lucre du lendemain ; pour arriver à la fortune, quelquefois aux honneurs, n’ont su que flatter des goûts dépravés, des passions turbulentes, sûrs qu’ils étaient de capter l’éloge et l’argent, en se faisant les apôtres de doctrines antisociales.


			Quant à notre histoire proprement dite, celle de la grande patrie, elle attend, pour se compléter, pour faire sa synthèse, les études sur les provinces. Avec celles-ci, elle mettra en relief les mœurs, les institutions politiques et civiles, les croyances religieuses, les coutumes des générations d’où nous sommes sortis, les familles qui ont laissé derrière elles de précieux souvenirs. Nous saurons ainsi de quelle vie ont vécu nos ancêtres, sur quelles espérances ils se sont appuyés dans les événements contraires à leurs aspirations, ou conséquence de la part qu’ils y ont prise.


			Comme d’autres, j’ai eu l’ambition ou, si l’on veut, la présomption d’apporter une part de matériaux à l’édifice. En 1843, après dix ans d’études, de recherches attentives, je publiai l’Histoire civile, politique et religieuse du Bas-Limousin, aujourd’hui département de la Corrèze, la partie de l’ancienne province que je connaissais, sur laquelle je vivais, et qui par conséquent, par de nombreuses relations pouvait me fournir, de précieux documents. Parmi ceux-ci, j’en rencontrai souvent qui n’entraient pas dans mon cadre et qui se rattachaient au Haut-Limousin, surtout aux vicomtes de Limoges les représentants les plus élevés dans la société féodale. Alors, sans pouvoir trop, compter sur l’avenir, je me mis à écrire aussi cette partie de l’histoire de l’ancienne province et je l’annonçai à mes lecteurs, comme devant paraître à une époque indéterminée. Plus de trente ans se sont écoulés depuis la révolution de 1848, qui venait d’ajouter à celle de 1830 de nouveaux désastres, mettant à jour de nouveaux éléments de discordes civiles, d’abaissement et de ruines, ne m’encouragea pas à continuer ces études, car les passions du temps, escomptant l’avenir, semblaient n’avoir plus besoin des leçons du passé. Cependant je me remis au travail, quelques années avant que dix-huit cent soixante-dix eût jeté notre malheureux pays dans de nouvelles épreuves, à de nouvelles tempêtes, au milieu desquelles se sont produites les théories les plus absurdes, les instincts les plus sauvages, qui, pour se satisfaire et s’imposer, ont cru qu’il fallait recourir à toutes les violences, nier Dieu lui-même, brûler les monuments qui rappelaient nos gloires, nos bibliothèques et nos archives, ces précieux trésors dus aux efforts d’intelligence et de patriotisme de nos pères.


			En présence de tant de maux, fallait-il encore désespérer, s’asseoir sur route et laisser passer le torrent, abandonner sur le rivage, qu’on ne pourrait peut-être plus toucher, les provisions faites pour l’avenir ? Je ne l’ai pas cru. J’ai donc continué mon entreprise par des nouvelles recherches dans les archives nationales et particulières, dans celles de Pau surtout, où Henri IV avait fait déposer tous les anciens documents de la vicomté de Limoges ; dans les cartulaires des abbayes ; dans les précieux. manuscrits du séminaire diocésain. Aux chroniques locales, à celles de Geoffroi de Vigeois, d’Adémar de Chabanais, aux savants bénédictins sans lesquels l’histoire des provinces serait impossible ; j’ai fait de nombreux emprunts. C’est le résultat de ce travail, auquel ont été consacrées les dernières années de ma vieillesse, que j’offre au public sous ce titre : Histoire des Vicomtes et de la Vicomté de Limoges ; car c’est en rattachant à ces grandes individualités de l’ordre féodal les évènements politiques et religieux, que j’ai pu prétendre, non à fournir l’histoire complète du pays, — il faudrait encore des volumes, — mais à en grouper les principaux documents dans des limites que de plus savants sauront élargir.


			Ai-je besoin de dire, à une époque où il est presque de mode, dans un certain monde, de jeter le mépris aux vieux siècles, de poursuivre de railleries les plus Saintes traditions, de torturer l’histoire, d’en faire un pamphlet au profit de certaines opinions, que je n’ai obéi qu’à l’inspiration d’une conscience honnête, et que je me suis placé dans mes appréciations sur un terrain où tous les hommes de bonne foi et de bonne volonté peuvent se rencontrer ? Nier ce qu’il y eut de bon, de beau et de vrai dans le passé, ne serait-ce pas rougir de nous dire les descendants de ceux qui nous ont légué l’exemple de nobles dévouements, de patience et de courage dans les plus dures épreuves ? Pour faire une France nouvelle il faudra toujours emprunter quelque chose au passé, et ne pas dire, comme un historien rationaliste de nos temps, que « l’ancienne France est finie, qu’un monde nouveau, commence ».


			Et ce monde nouveau, dont quelques libres penseurs veulent être les créateurs, avec quels éléments prétendrait-on le faire ? Ne nous a-t-on pas appris d’une manière bien triste pour le présent, bien dangereuse pour l’avenir, ce que peuvent certains réformateurs, par la négation de tout ce qui a fait la fortune de la France, par le mépris des grands principes	qui, dans l’ordre providentiel, conduisent les nations au progrès, lent quelquefois, mais toujours certain ? Serait-ce avec des théories de hasard, qui ont toujours eu le triste privilège d’entasser ruines sur ruines, de mettre la haine à la place de l’amour, l’iniquité à la place de la justice, le scepticisme qui hébète à la place de la Foi qui grandit l’humanité et la console dans ses infortunes ?
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			CHAPITRE Ier : 
Les Lémovices ; la domination 
romaine et le Christianisme


			L’Histoire et les traditions. — Limoges, sa position : ses fondateurs, selon les traditions. — La civilisation asiatique ; l’Hercule de Tyr et les marchands de Carthage. — Noms anciens de Limoges et de son territoire. — Anciennes limites. — Topographie du Limousin. — Souvenirs et monuments des temps celtiques. — Positions défensives dans le Bas-Limousin. — Coutumes religieuses. — Le Limousin et les Arvernes contre César. — Mort de Sédulius à Alésia, et soumission de ses successeurs : Duratius, proconsul. — Lucius Capréolus, Léocadius et Sabinius Culminius ; leurs monuments. — Vestiges de la domination romaine, camps, voies antiques, tombeaux. — Note sur l’étymologie des noms de quelques localités. — La population gallo-romaine à Limoges. — Note sur une inscription trouvée à Rancon, et sur les Pagi minores. — Les anciennes croyances celtiques se conservent dans le pays. — Prospérité de la ville de Limoges, son commerce. — Le christianisme à Limoges avec saint Martial. — Légendes sur saint Martial. — Conversion des familles patriciennes : Suzanne, femme de Léocadius ; sainte Valérie ; Silanus. — Progrès du christianisme sous les évêques Aurélien et Evodius. — Limoges sous Domitien et Antonin-le-Pieux. Note sur l’amphithéâtre d’Adrien. — L’arianisme dans le Limousin : l’évêque Edochius, et Jocondus, comte de Limoges, persécutés. — Appréciation des résultats de la domination des Goths. — Le luxe, le goût des arts à Limoges. — Les évêques Rurice Ier et Rurice II ; leurs fondations ; saint Prosper. — Fortunat de Poitiers fait l’éloge des deux évêques. — L’église de Brive bâtie en l’honneur de saint Martin. — Note sur l’église de Saint-Pierre-du-Queyroix. — Troubles occasionnés par les invasions. — Le Limousin sous la domination des Francs ; saint Yrieix ; ses fondations. — Note sur le monastère de Saint-Yrieix.


			L’histoire, quand elle manque de monuments écrits, donné lieu à des incertitudes d’appréciations, je dirai même à des énigmes, dont l’explication absolue ne se traduit que par des hypothèses pour les intelligences les plus éclairées ; mais nous n’en avons pas moins le devoir de chercher, à expliquer ces mystères de la vie des nations, ou des cités, par des faits subséquents, à l’aide desquels il est plus ou moins possible de faire la lumière dans l’ombre. L’histoire est une grande synthèse à laquelle chaque siècle ajoute de nouveaux éléments, et qui ne s’explique ensuite que par l’analyse des transformations providentielles : de là, pour tous les chercheurs du passé de notre vieille France, la nécessité de se renfermer dans des limites étroites ; de n’étudier que les annales d’une province ou d’une cité, d’abord au moyen des traditions, puis en embrassant de plus vastes horizons, qu’éclairent les monuments écrits. Les traditions, pieusement conservées par les générations, sont le plus souvent les fidèles échos des âges lointains. Hérodote les demanda aux prêtres de l’Égypte, Moïse aux voix de Dieu dans les solitudes du Sinaï ; l’un, pour arriver au berceau des nationalités ; l’autre, au point de départ de l’humanité. Ainsi ferons-nous en cherchant, loin de nos temps, l’histoire du Limousin, de sa capitale et de ses vicomtes, avant d’aborder, avec des preuves certaines, le récit des événements qui y transformèrent la société et en créèrent l’autonomie.


			Longtemps avant que la Gaule fût connue du monde grec et du monde romain autrement que par des traditions légendaires, recueillies par quelques voyageurs qui s’en faisaient parfois les commentateurs fantaisistes, cette partie de l’Occident comptait sur son sol une population nombreuse et des villes, où les besoins de la vie sociale, avaient créé les éléments de l’industrie et du commerce qui lui étaient propres. Déjà, sur les bords de la Vienne, dans le voisinage des vastes forêts et des verdoyantes prairies, à l’endroit où le fleuve semble ralentir son cours, comme s’il regrettait de quitter ses montagnes, s’échelonnaient sur le versant de la colline plusieurs habitations, plus ou moins rapprochées, selon les liens sociaux qui les unissaient les unes aux autres. La position était bien choisie ; l’œil courait au loin sur un vaste horizon, découpé par l’ondulation, des hautes cimes, descendant des monts d’Auvergne vers l’occident, comme les flots d’une mer que le vent pousse au rivage.


			Quels furent les premiers architectes de la cité naissante ? Les traditions seules peuvent être invoquées, sinon comme des témoins infaillibles, au moins comme autant de vestiges des souvenirs, qui survivent au temps et auxquels se mêlent quelques-uns de ceux du monde asiatique. Limoges, car toutes nos villes anciennes veulent avoir leur âge héroïque, réclamerait pour fondateur l’Hercule de Tyr, ce mythe de la civilisation orientale, ne saurait être ici qu’un vague souvenir des premières relations du monde européen avec le monde asiatique. À l’Hercule de Tyr, d’autres légendes substituent Lémovix, un des survivants de la ruine de Troie qui, avec quelques-uns des siens, aurait pris possession de la colline qui domine la Vienne, bien longtemps avant que la belle Narbonne, l’antique ville celtique, si aimée, si bien célébrée par Sidoine Apollinaire, eût pris rang parmi les plus grandes villes du Midi.


			Avons-nous besoin de dire que l’Hercule de Tyr, le Troyen Lémovix ne nous apparaissent ici que comme les deux personnifications symboliques des migrations venues de l’Orient, apportant le génie de l’Asie à la Gaule en possession depuis des siècles de son autonomie, peuplée par un des rameaux de la race sémitique, mais qui avait oublié son origine ? Les idées et les peuples, sans se reconnaître, se rencontrent parfois, se rapprochent par un instinct de fraternité, se fournissent mutuellement de nouveaux modes d’existence, avec de nouveaux éléments de prospérité.


			Cette civilisation asiatique, déjà naturalisée sur les bords de la Méditerranée, s’était à peine montrée au centre de la Gaule que, poussée par ses instincts de prosélytisme, elle chercha à monter plus au nord. Arrêtée entre le Clain et la Vienne, elle ne put franchir la Loire, limite du nord et du midi dans les premiers siècles de notre histoire. Alors, tout en laissant derrière elle des traces de son passage, elle recula vers la Garonne, derrière les monts d’Auvergne, où elle posa les fondements de nouvelles villes, ou donna plus d’extension à celles qui l’avaient déjà acceptée.


			Selon les traditions, l’Hercule de Tyr ou la conquête, l’exilé de Troie, venant s’asseoir pacifiquement au foyer des Celtes ; le marchand de Carthage, apportant des relations commerciales, qui réunirent deux mondes, purent bien être trois éléments primordiaux de la fortune de Limoges, et les initiateurs du pays à une nouvelle vie sociale. Les tribus celtiques s’assimilant les mœurs et les coutumes importées chez elles par les étrangers, se donnèrent rendez-vous sur les bords de la Vienne et y vinrent chercher les produits de l’Orient et du Midi, apportés par les marchands de Massalia, la belle Phocéenne, et qu’ils échangeaient pour les mines de fer du sol gaulois. Ces mêmes marchands, qui venaient aussi chercher jusque sur les rivages océaniques l’étain d’Uxissana (Ouessant), apprirent aux populations, dans leurs fréquents voyages, la culture et le commerce, l’art d’extraire les mines du sol, et leur apportèrent ainsi les éléments de la civilisation grecque, en les initiant aussi à la prononciation de cette belle langue ionienne, dont quelques mots sont restés dans le patois du pays. Mais d’abord, et avant de commencer le récit des événements particuliers à cette contrée, comme la géographie est l’introduction à l’histoire qui se lie étroitement à celle du sol sur lequel s’accomplissent les révolutions qui en changent l’aspect, comme elles modifient le côté moral des populations, il importe de dire sous quels noms furent connus la ville principale, les indigènes et le pays lui-même, dès la plus haute antiquité et à travers le moyen âge, les limites assignées par les anciens et les souvenirs laissés par les générations qui s’y succédèrent.


			Avant de prendre le nom adopté par les temps modernes, corruption d’un nom plus ancien et souvent transformé, Limoges fut désigné de diverses manières : RITA, AUSRITUM (1), d’où AUGUSTORITUM (2), en souvenir de l’empereur Auguste ; LEMOFEX AUGUSTORITUM (3), quand les habitants voulurent rappeler le souvenir légendaire de la fondation de leur capitale ; CIVITAS LEVOMICUM (4), quand Rome leur eut conservé leur autonomie ; LEMOVICES (5), au déclin de la domination romaine ; URBS LEMOVICINA, URBS LEMOVICUM, LEMODIA CIVITAS (6), au VIe siècle ; LEMOVECAS (7), sur quelques monnaies du VIIe ; LIMODECAS, sur d’autres de la fin du même siècle ; Limodia, Lemodicas (8), au VIIIe siècle : Lemovigas, au XIe ; Letmogas, Lemoges (9), de 1246 à 1377, et enfin Limoges. Ces noms, surtout les derniers, marqués de la terminaison du pluriel, semblent prouver que la capitale du pays résumait en elle la contrée elle-même, comme centre de la population disséminée sur un vaste territoire, et qui eut divers noms dans l’antiquité et durant le moyen âge dans les textes latins. La première et mention de ce peuple se trouve dans les Commentaires de César : Lemovices (10), puis successivement, dans la période gallo-romaine, nous lisons dans les auteurs grecs Aιmoniχoι, Aemoϑixeς (11). Le territoire est aussi diversement indiqué : Lemovicina provincia (12), Pagus, ager, terminus Lemovicinus, regio Lemovicum, territorium Lemovicinum (13), vers la fin du vie siècle ; — Pagus Lemovicensis (14), au VIIIe ; — Orbis Lemovicinus (15), durant le IXe et le Xe ; — Lemovicinum clima, au XIIe ; — Lemovicinium et Limosinium, aux XIIIe et xive. Le nom actuel n’est autre que celui de Limozin, d’où Limousin, des chroniques de Saint-Denis.


			Le Limousin, Pagus ou Orbis Lemovicinus, comprit, dans la plus haute antiquité celtique, tout le pays limité par celui des Bituriges Cubi (le Berry) au nord ; les Arverni (Auvergne) au nord-est ; les Cadurci (le Querci), au midi ; les Petrocorii (le Périgord) à l’ouest, et vers le nord-ouest, par les Pictavi (Poitou), et les Santones (la Saintonge), dont la tribu la plus avancée, celle des Agesinates, avait remonté, à une époque incertaine, le bassin de la Charente et de quelques-uns des principaux affluents (16).


			Cette contrée, dans la partie qui forme le Haut-Limousin, assise sur des bases granitiques ; accidentée de collines souvent dénudées par les orages, ou ombragées par une riche végétation, est arrosée par un grand nombre de cours d’eau tributaires de la Vienne, qui serpentent au pied des sites les plus pittoresques, surtout dans les vallées de la Gartempe et de la Briance. Ces collines, formant la ceinture de nombreux petits bassins, se détachent de la principale chaîne de montagnes, qui descend du plateau de l’Auvergne et court de l’est à l’ouest, à droite du bassin de la Vienne, vers les communes de Blond, de Mortemar et de Bussière-Boffy, ligne séparative du sol granitique et du sol calcaire. La partie du sud, ou Bas-Limousin, est généralement plus accidentée. Qu’on remonte les cours de la Corrèze, de la Vézère et de la Dordogne vers le grand plateau de Mille-Vaches, où le mont Odouze rivalise de hauteur avec le Puy-de-Dôme, on remarque de nombreux phénomènes géologiques produits dans des temps inconnus ; des masses granitiques, qu’on dirait lancées d’hier par des volcans ; des amas de scories, de longues traînées de lave s’étendant d’une colline à l’autre, comme d’anciens lacs de pierre fluide. De là descendent, en mugissant, sur des blocs de granit, la Corrèze et la Vézère, qui vont verser leurs eaux dans la Dordogne. La température est froide et humide dans la contrée montueuse, tandis qu’à mesure que les vallées s’allongent vers l’ouest ou le midi, le sol se revêt des plus belles cultures, et la vigne couronne les coteaux. Quant aux habitants de ces contrées, ils appartiennent bien à la même race, tout en présentant quelques différences de caractère, qui semblent naître de la diversité du sol. Au nord, ils sont plus graves, plus réfléchis, plus patients aux travaux pénibles, plus endurcis aux privations ; au midi, plus enjoués, moins rudes dans leur extérieur, moins âpres dans leur langage et plus recherchés dans leurs vêtements. On dirait qu’ils ont respiré le souffle des races ibériennes qui ont dû franchir la Dordogne, pour se porter vers le nord par le bassin de la Vienne.


			La terre des Lemovices conserve encore quelques souvenirs des temps celtiques et de ses relations avec l’Orient. Isis, la déesse égyptienne y eut un culte sur la colline d’Issandon (17), alors que les druides, les prêtres de Teutatès, cachaient la célébration de leurs mystères au fond des forêts, ou dans les vallons solitaires. Les monuments de cette époque sont des dolmens, autels ou tombeaux, formés d’une large pierre horizontale, appuyée sur d’autres masses informes servant de supports. Parmi ceux que l’archéologue peut désigner pour le Haut-Limousin, nous citerons ceux du Poyol, paroisse d’Eybouleuf ; de Montpeyrat, paroisse de Sauviat ; de Château-Chervix ; de Frémaret, commune de Folles ; de Berneuil, qui repose sur cinq supports ; les pierres druidiques, menhirs ou peulvans des Métayers, commune de Saint-Paul ; de Saint-Léger-la-Montagne ; du Pic, commune de Javerdat et de Cieux ; les tumuli, ou sépultures gauloises, mais dont quelques-uns peuvent bien appartenir aux premiers temps de la domination romaine, à Beaumont, commune de Saint-Paul ; du Masneuf, commune d’Eyjeaux ; de Biénac et de Veyres. Le Bas-Limousin en compte aussi un assez grand nombre, mais dont le caractère n’offre pas toujours la même certitude : la pierre de Treignac, regardée comme un autel, où s’accomplissaient de sanglants sacrifices ; les peulvans ou menhirs de Sainte-Fortunade, sur un plateau, d’où l’on découvre les monts du Cantal ; deux autres encore plus remarquables, l’un sur la route de Beaulieu à Tulle, l’autre dans la vallée de La Gardelle ; celui de Clair-Fage, dont la construction est regardée comme un ouvrage des fées par les légendes de la contrée ; le Roc-de-Vic, où quelques archéologues ont cru voir la forme symbolique du Dracontium, ou serpent, qui représentait la croyance des druides (18) ; les trois tumuli, près de Chamberet, au lieu appelé le Puy-du-Doignon, formant trois tertres de cinq à six mètres de hauteur sur soixante de circonférence, qui recouvrent les restes des guerriers, dont la gloire et le nom sont aujourd’hui oubliés. On en trouve aussi d’autres sur les collines, ou dans les vallons, à Vigeois, à Lubersac et autour de Pompadour (19).


			Le Bas-Limousin, par sa position, était exposé aux invasions qui venaient du Midi, aussi est-ce dans cette partie de la province que les Gaulois multiplièrent leurs moyens de défense. On en voit des vestiges sur les collines de Roc-de-Vic, de Châtellux, de Sarjani et de Pauliac, dont l’approche était défendue par des masses granitiques péniblement remuées, et par des masses de petites pierres destinées à être lancées sur les assaillants. Le pic Châtellux (20) offrait des dispositions stratégiques encore plus remarquables : tout le circuit était garni de redoutes, coupé de fossés de distance en distance, en montant au point culminant de la position. Sur une autre éminence, qui sépare les étroites vallées de la Corrèze et d’Obazine, s’élève le pic Pauliac, ceint de rochers granitiques, dans un ordre stratégique tout particulier. C’était un poste avancé, hors de la ligne naturelle des autres lieux de campements. On dirait encore que tout y est l’ouvrage d’un peuple de géants.


			Les coutumes religieuses du monde grec et du monde égyptien étaient venues des Bouches-du-Rhône et des Pyrénées sur les collines du Limousin. Elles y avaient nécessairement opéré de certaines modifications sociales. Alors commença, pour se continuer jusqu’à nos jours dans un nouvel ordre d’idées, cet usage solennel d’allumer des feux dans tous les hameaux, la première nuit d’été, aujourd’hui la Saint-Jean. Issandon, la montagne Roc-de-Vic, les montagnes de Blond et les autres cimes, comme des phares, donnaient le signal de cette fête nocturne aux populations d’alentour, et ce signal courait en traits de feu d’un bout du pays à l’autre. Les Celtes cependant continuèrent de suivre principalement le culte de leurs ancêtres, et de se réunir sous les chênes des druides. Il fallut enfin, après de longs siècles d’indépendance, qu’ils subissent la loi des étrangers dont ils avaient déjà appris le nom par quelques fugitifs ; échappés aux victoires de Marius.


			Bientôt sonna l’heure fatale qui devait donner des maîtres à la Gaule. Le Limousin, en contact avec le pays des Arvernes, fut appelé à prendre part à la grande lutte. Habituée à une vie indépendante, au milieu de ses profondes forêts, sur ses montagnes de lave ou de granit, dans la solitude de ses vallées, la population s’émut au bruit des premiers succès du rival de Pompée. Mais déjà une partie de la Gaule était dans les mains des étrangers. César la croyait morte, quand la voix du Vercingétorix des Arvernes retentit parmi les tribus limousines. L’appel de la patrie et de la liberté menacées fut entendu, et bientôt les tribus lémoviques, soumises depuis quelque temps aux Arvernes, en qualité d’état client, comme elles l’avaient été aux Gals du Berry et ensuite à ceux d’Autun, fournirent dix mille de leurs guerriers à la grande conjuration de celui qui se faisait le défenseur de la liberté du vieux monde gaulois. Les Arvernes, comme les Lémovices, prétendaient pourtant à la même origine que les Latins (21) ; mais les souvenirs de cette fraternité n’étaient plus que légendaires : le sentiment de la liberté l’emportait sur tout.


			Le succès ne répondit pas aux efforts des combattants ; les Lemovices furent vaincus avec leur chef Sédulius, qui périt dans la mêlée au siège d’Alésia (22) (52 av. J.-C.), ville qui, comme Limoges, regardait l’Hercule de Tyr comme son fondateur. Le commandement de Sédulius passa à ses deux fils, Durutias, (l’homme fort) et Coelicomatus (l’homme aux chevaux d’azur) qui, à la tête de deux mille des leurs, vinrent attaquer César sous les murs de Gergovie (23). La victoire fut d’abord indécise ; mais surpris par les Romains, à la faveur de la nuit, les deux frères perdirent une partie de leurs forces. Cependant les combattants ralliés par Coelicotamus, revinrent engager deux autres combats, dans lesquels périrent deux lieutenants de César, Fabius et Pétronius (24). Mais la fortune trahit la Gaule ; la division se mit dans les rangs des Lémovices : deux de leurs chefs firent leur soumission au vainqueur, qui donna à Duratius, l’un d’eux, le gouvernement de la province. Alors toute la contrée subit la domination romaine, à tel point qu’un parti de Gaulois-Angevins (Andegavi) ayant tenté de s’emparer de Limoges, Duratius les repoussa. César récompensa sa fidélité par le titre de proconsul, avec la mission de percevoir des tributs dans une partie de la Gaule, et lui offrit la dignité de sénateur. Mais le noble Gaulois refusa cet honneur, qui l’aurait éloigné de son pays. Limoges dut à ses soins de devenir une des plus belles cités de l’empire. Auguste le maintint dans les mêmes fonctions (25). On voyait encore au XVIIe siècle au-dessus de l’église Sainte-Félicité, en montant vers la place des Jacobins, des ruines qui auraient appartenu à un palais, ou à un vaste théâtre dont les traditions faisaient honneur à Duratius (26). La Gaule était bien morte ; et la politique adroite des conquérants ne tarda pas à lui faire oublier sa nationalité. La cinquième partie des légions romaines, sous les ordres de C. Caninius Rébilus, campa dans le Limousin, où chaque position militaire devint l’origine de nouveaux centres dont l’archéologue retrouve les vestiges.


			Des traditions, empruntant une certaine autorité aux hagiographes, qui les ont recueillies dès les premiers siècles du moyen âge, nous donnent les noms de quelques-uns des grands dignitaires de l’empire, auxquels fut confiée l’administration du pays des Lémovices : Sénobranus, successeur de Duratius, dont il acheva les monuments, le palais et le théâtre (27) ; Lucius Capréolus, ainsi surnommé à cause de son courage et de son agilité à poursuivre les ennemis dans les lieux les plus abrupts, et qui aurait fait construire un château fort à Châlus (Castrum Lucii Capreoli) ; après lui, son fils Lucius Léocadius, élevé à Rome, où il aurait été l’ami de Drusus ; Sabinius Culminius, qui appartenait à une des grandes familles du pays. S’il n’est pas possible d’assigner de dates précises à ces personnages, on peut être porté à croire qu’ils appartiennent aux temps des deux premiers Césars. Limoges, nommée Augustoritum l’honneur d’Auguste, surnommée la « seconde Rome » par ses habitants, placée par le même empereur dans la Gaule aquitanique, aurait eu, dans cette même période, son sénat, son capitole, son municipe, un amphithéâtre (28), des aqueducs et des fontaines ; et, au milieu de jardins délicieux, placés sur les deux bords de la Vienne, d’élégantes villas servant d’habitations aux riches Gallo-Romains, agents de l’autorité impériale. Parmi les monuments les plus somptueux, on remarquait surtout le palais de Croustha, à une lieue de la Ville, et celui de Jocondiac, dont les merveilles, peut-être légendaires, rivalisaient avec ce qu’avait produit de plus beau le génie romain. La population, d’origine gauloise préféra la prospérité matérielle aux chances aventureuses des révoltes essayées ailleurs ; employant son activité à de lucratives spéculations commerciales, donnant aux Césars ce que les Césars enfants, énervés par la débauche, réclamaient de Rome et du monde, des flatteries et une obéissance façonnées par la corruption. Pour cela, elle se fit ouvrière, tissa la laine de ses troupeaux, envoya ses étoffes aux patriciens de Rome avec son or, qu’elle savait déjà ciseler, et les autres produits de son industrie.


			Partout où les maîtres du monde avaient intérêt à s’établir, on trouve les vestiges de leur domination, le tracé des camps, où séjournaient leurs légions, à Villejoubert (29) ; à l’Echoisier, le camp de César (30) ; au Puy-Chatelard (Podium Castelli) (31) ; à Tintignac, près de Tulle, position très importante, qui surveillait les limites du pays du côté de l’Auvergne (32) : à Chassenon (Cassinomagus), dont les ruines sont encore les plus considérables de la France. Ailleurs des villas ; à Condat, au confluent de la Vienne et de la Brionne ; près de Pierre-Buffière, la villa d’Antoine (villa Antonii). Les restes des voies antiques, qui mettaient Limoges en communication avec Poitiers, Clermont, Périgueux, Lyon et Saintes, et qu’on indique encore sons le nom de chemins ferrés (Lou chemies forrats) près de Limoges à Saint-Priest-sous-Aixe, à Chessenon, à Cieux, à Blon, et sur d’autres points appelés chemins romains, témoignent bien de l’activité stratégique des maîtres du monde. Le musée de Limoges conserve de précieux restes des antiquités du pays recueillies pieusement par les archéologues : une statue de Jupiter découverte au village de Giaud (33) ; des cippes funèbres de Pætus Pætinus, de Sabinianus et de Sabineus ; du grammairien-philosophe Blesianus ; de Proculus Ireneus, affranchi de César ; de Julia Insidiola, d’Annia Anniota ; de Julia Annonia ; de Sulpicia Regina et de plusieurs autres ; des vases couverts extérieurement de bas-reliefs, représentant des combats de gladiateurs, des divinités païennes ; des urnes funéraires ; des amphores ; des assiettes en terre noire vernies, trouvés à Lubersac (Luperciacus) en 1870 et conservés dans le château de cette localité.


			Depuis la conquête romaine jusqu’à l’invasion des barbares, Limoges n’a pour histoire que des traditions recueillies par les hagiographes. Comme dans d’autres provinces, au moins pour la partie la plus riche de la société, on y vivait de la vie de Rome. Le caprice des Césars et de leurs représentants couvrait ses belles collines de palais, les entourait de murailles, semait de riches villas sous de frais ombrages sur les bords de la Vienne. La population d’origine gauloise, attirée par toutes les séductions qui lui faisaient oublier sa nationalité, se pressait sur les gradins des arènes, réclamait panem et circenses, pendant que les riches Italiens, ou ceux des Gaulois qui s’étaient faits les agents de l’empire, allaient aux thermes d’Evou, ou Evaux, étaler leur luxe, se reposer des plaisirs voluptueux ou des fatigues de l’administration. Tout avait été organisé pour que les provinces subissent les lois du pouvoir dont Rome était le centre : celle du Limousin (Lemovicina provincia) fut partagée en plusieurs centres principaux correspondant, peut-être, aux anciennes divisions politiques des temps celtiques, car les conquérants durent nécessairement adopter, en les transformant, certains usages des peuples conquis. Aussi trouvons-nous, dès les premiers siècles de l’ère impériale, le pays divisé en tribus, dont un certain nombre formèrent les Pagi majores, les vigueries (vicariæ) subdivisées quelquefois en centenies (34).


			Que gagna cette contrée en devenant une des grandes subdivisions de l’empire ? La civilisation y fit-elle d’aussi rapides progrès que dans les provinces du Midi ? Tout porte à croire qu’elle ne s’assimila que lentement les mœurs, les institutions, la religion et les usages des conquérants. Aucun nom gaulois ne se trouve d’ailleurs dans les inscriptions connues. Les produits, les ressources du sol n’y appelèrent point, dès le commencement, de colonies venues de l’autre côté des Alpes ; son ciel était trop nuageux, ses collines trop peu fertiles, ses vallées trop étroites et trop humides, pour que les Romains y établissent de grandes exploitations agricoles, comme dans les autres contrées de l’Occident. Si leurs divinités eurent un culte dans quelques-unes des principales localités, elles ne firent point oublier les antiques croyances des Celtes. Les sombres forêts du Limousin retentirent encore longtemps de la voix des druides convoquant les tribus à la célébration de leurs mystères, réveillant parmi elles des souvenirs de nationalité et d’indépendance (35), leur montrant certains prodiges, comme autant de présages de la chute de l’empire. Des masses de granit, ou des noms qui les rappellent, désignent encore les lieux où s’accomplissaient les cérémonies, tels que dans le Bas-Limousin Peyrelevade, la Roche-aux-fées, Feix-Fayle et Pierrefite. Une génération a dit à une autre qu’on y offrit des sacrifices sanglants, que la voix des prêtres d’un dieu inconnu s’y fit entendre au milieu des orages, ou qu’on y confia à la terre les dépouilles d’un mort illustre. Aussi est-ce encore la pierre dressée par les fées, ou transportée par des géants, sur laquelle les mauvais génies viennent danser pendant les nuits orageuses ; pour d’autres, un antique autel où se sont reposés les saints du christianisme, que ne frappe jamais la foudre, et dont la poussière, mêlée à certains breuvages, guérit certaines maladies (36).


			À Limoges, au contraire, le vieux monde gaulois s’effaça devant le monde romain. Cette ville, d’abord place de guerre par sa position stratégique, centre d’une grande administration, séjour des familles patriciennes comme des familles gauloises qui briguaient l’honneur d’être les agents de l’empire, devint un vaste entrepôt de commerce entre le Nord et le Midi. La population pour satisfaire de nouveaux besoins, les goûts luxueux de ses maîtres, demanda à l’industrie ce que lui refusait la nature du sol : les grandes voies qui conduisaient à Saintes (Mediolanum) par Périgueux et par Chassenon, lui apportaient le sel des marais de l’Océan et les vins de la Saintonge. Ce fut bientôt une des plus riches cités de l’empire. Les étrangers de distinction venaient y briguer le droit de bourgeoisie ; les robes patriciennes s’étalaient dans ses rues, dans ses comptoirs, sur ses places publiques, où l’on ne voyait guère la saie gauloise que sur quelques pauvres habitants de la campagne, qui venaient vendre les fruits de leurs champs pour en donner le produit au fisc ; car le despotisme impérial, en ruinant les provinces, ne laissa bientôt plus qu’à quelques localités privilégiées le droit de commerce, jus commercii ; tandis que les citoyens romains usaient largement de leur fortune, possédaient de vastes propriétés, ces latifundia, où travaillait pour eux un peuple d’esclaves. Ces grands propriétaires du sol romains d’origine, ou gallo-romains, ne seraient-ils pas, au moins pour la plupart, les ancêtres de ces grands propriétaires, qui se firent les agents de l’autorité royale dès les premiers temps de la conquête franque ? À qui, en effet, les premiers rois mérovingiens auraient-ils pu mieux déléguer leur pouvoir qu’aux descendants de ces familles encore riches, influentes, ayant à leur disposition de nombreux esclaves et des hommes libres pour clients ?


			Cependant, quelque absolue que fût la soumission des Lémovices, quelque complet que fut leur renoncement à la cause de la nationalité gauloise, quelque dévorantes que fussent pour les inspirations passionnées de l’honneur et de la foi les habitudes de leurs caractères mercantiles, le christianisme introduisit à Limoges une vie nouvelle. Au premier siècle de l’ère chrétienne (72 ans ap. J.-C.), ou, selon d’autres, un peu plus tard, apparut dans ses murs, sous le proconsulat de Silanus, beau-frère de Sabinius Culminius et son successeur, saint Martial, disciple des apôtres, accompagné de saint Alpinien et de saint Austriclinien, envoyé dans la Gaule, pour y prêcher la bonne nouvelle, consoler les misères humaines, en leur apportant les divines promesses du Christ (37). Mais toute vérité, si elle contrarie des intérêts humains ; si elle fait obstacle aux mauvaises passions ou au pouvoir, n’est acceptée qu’à la longue, ne triomphe que par les plus dures épreuves. Le christianisme était trop grand pour se faire accepter sans peine de la Rome païenne, pour s’incarner dans un corps dont les proportions morales étaient si misérablement asservies par la corruption. Il n’allait ni aux patriciens, ni aux Gaullo-Romains qui s’étaient enrichis au service de l’empire. Proclamer devant eux les droits de tous à la liberté, à l’égalité devant Dieu ; abaisser l’orgueil au niveau des plus humbles, c’était attaquer les privilèges, porter la hache dans les rangs de cette société dégradée par toutes les infamies, et qui s’endormait sous l’autorité du plus honteux comme du plus lâche despotisme. Ce fut cependant la noble et sainte mission dont se chargea saint Martial, le premier apôtre de l’Aquitaine, et qu’il accomplit au prix d’un glorieux martyre. Avec lui commença à Limoges la belle époque des légendes, récits mystérieux, que répètent encore les habitants du Limousin, car aucune province n’a mieux conservé les souvenirs des épreuves et des triomphes de la foi chrétienne. Mais comme toute vérité nouvelle n’efface pas toujours les erreurs du passé, mais les transforme selon les nécessités des temps, on trouve encore dans le pays des croyances superstitieuses d’origine celtique, telles que le culte des fontaines, la foi aux présages et autres défaillances de l’esprit humain, s’inspirant de sentiments sincèrement religieux. La science de nos temps s’efforce de les détruire ; mais trop sûre d’elle-même, égarée par le scepticisme, elle ferme trop souvent les yeux au rayon divin qui illumine les consciences.


			Le passage de saint Martial a donné lieu à un grand à un grand nombre de légendes aussi pieuses que poétiques. Il séjourna à Roffignac, au château nommé La Blanche, près d’Uzerche, sur les ruines duquel fut édifiée une chapelle, placée sous son invocation. De là il vint à Brive, où il baptisa le père et la mère de Saint Justinian, la Griffolière, où le peuple accourut lui demander la foi qui console, qui guérit les maux du corps et de l’âme. La fontaine où il puisait l’eau du baptême est encore en grande vénération. Le bruit de ses miracles se répandit au loin. « Il vint à Tulle, y fut reçu dans la maison du riche Arnoul. Pendant son séjour la fille d’Arnoul, tourmentée par un esprit immonde, en fut délivrée, mais on la croyait morte, quand l’homme de Dieu, lui prenant la main, la releva et la remit bien portante à son père ». Dans la même ville, dit une autre légende, le prince ou gouverneur du château, nommé Nerva, parent de Néron, pleurait son fils unique. Le père et la mère, désolés, apportèrent le cadavre aux pieds de l’apôtre : « Homme de Dieu, lui dirent-ils, soyez-nous en aide ! » Le saint pleura avec eux ; puis, après avoir prié, il ordonna au mort, au nom du Sauveur crucifié, de se lever, et celui-ci, revenu à la vie, se mit à crier : « Homme de Dieu, baptisez-moi du signe de la foi ! » Trois mille six cents personnes furent baptisées le même jour (38).


			Le christianisme, entré dans la Rome païenne avec les deux plus grands apôtres du Christ, avait déjà pénétré dans le palais des Césars ; à Limoges, il eut de pieux néophytes dans les familles patriciennes. Suzanne, femme de Léocadius, dont le mariage avait été l’occasion de fêtes brillantes (39), et qui pleurait la mort prématurée d’un fils bien-aimé, en l’honneur duquel elle aurait, selon quelques légendes, fait construire le château de Chalusset (Castrum Lucilii), fut la première qui ouvrit son cœur aux élans de la foi nouvelle. Valérie, sa fille unique, héritière d’un grand nom et d’une grande fortune, promise en mariage au proconsul Silanus, se convertit aussi et fit vœu de virginité. À cette nouvelle, son fiancé accourut du fond de la Bretagne, espérant la ramener au culte de ses ancêtres. La jeune fille devenue l’épouse du Christ, ne cédant pas plus à ses prières qu’à ses menaces, fut par ses ordres décapitée dans les jardins du palais proconsulaire, au moment où un tremblement de terre ébranlait la ville jusque dans ses fondements, comme le signe de la malédiction divine tombée sur les meurtriers. Silanus, nommé aussi, dans quelques chroniques, Marcus Aurélius Cotta, envoyé de Rome pour persécuter les chrétiens, aurait aussi ordonné le supplice de Saint Martial, dont les précieux restes auraient été inhumés dans le cimetière gallo-romain, alors situé en dehors de la ville, ou plus tard fut construite l’église souterraine de Saint-Pierre-du-Sépulcre (40). Le sang des martyrs fut fécond, les bourreaux pleuraient souvent leurs victimes et se faisaient chrétiens : Silanus se convertit et perdit son gouvernement ; ses successeurs Stéphanus (41) et Sibinius Culminius renoncèrent aussi aux faveurs impériales pour se faire chrétiens.


			Aurélien, second évêque de Limoges, continua dignement l’œuvre de son prédécesseur, dont il avait été le disciple (42), et mérita par l’ardeur de sa foi d’être honoré comme un saint. Le nombre des convertis ne fit que s’augmenter malgré les persécutions ordonnées par les empereurs : plusieurs cependant scellèrent encore de leurs sangs les vérités chrétiennes. D’autres s’enfuirent dans les solitudes, d’où leurs exhortations arrivaient à leurs frères par des messagers de la bonne nouvelle. Evodius, troisième évêque de Limoges, « homme de grandes lettres » selon les chroniques, fut forcé, au temps de la persécution ordonnée par Domitien, de se cacher dans les montagnes, où il mourut après avoir posé les fondements de l’abbaye d’Evaux.


			Domitien, non content de persécuter les chrétiens, mais encore jaloux de quiconque, par sa fortune ou par son mérite personnel, portait ombrage à son despotisme, ruina les familles patriciennes établies à Limoges, en leur ôtant leurs anciens privilèges. Cette ville perdit pour longtemps sa splendeur, ses ressources commerciales. Le peuple écrasé d’impôts, persécuté pour ses croyances, se révolta ; quelques légionnaires furent massacrés. Antonin-le-Pieux, qui semblai promettre à l’empire la paix et la liberté, donna à la ville quelques beaux jours, pendant lesquels aurait été achevé le magnifique amphithéâtre commencé par Adrien (43) ; mais cédant aux injustes dénonciations de ses délégués contre les chrétiens, accuser d’honorer leurs morts comme des dieux, parce qu’ils venaient prier sur leurs tombes, ordinairement placées dans des lieux écartés et devenus plus tard autant de petits oratoires, il ordonna l’établissement d’un cimetière commun. Malgré les persécutions, le christianisme fit de rapides progrès dans la société gallo-romaine ; le paganisme ne pouvait résister à ce courant d’idées, acceptées d’autant plus facilement par les masses qu’opprimées, ruinées par l’exagération des impôts, elle ne voulait plus croire aux dieux du Capitole, ni à l’apothéose des Césars. Sous l’épiscopat d’Adelphius, vers 276, la conversion de l’empereur Constantin donna enfin la liberté à l’Église, et dès lors les évêques jouirent d’une très grande autorité, qui contrebalançait souvent celle des comtes ou gouverneurs.


			L’hérésie d’Arius porta bientôt le trouble dans les rangs des fidèles, et donna lieu à de nouvelles persécutions, dont l’évêque Exupérius fut la première victime. L’arianisme, protégé par les empereurs, s’imposa aux consciences des nouveaux convertis trouva des partisans dans les classes élevées, parce qu’il se rapprochait des doctrines philosophiques de l’école d’Alexandrie. Les Visigoths, qui débordèrent sur le Limousin et dans sa capitale, l’avaient adopté en entrant dans l’empire. Si nous en croyons la lettre de Sidoine Appolinaire au pape saint Basile, Euric, leur roi, « puissant par les armes, fougueux dans sa colère, impétueux dans sa jeunesse » (44), aurait fait massacrer à Limoges un grand nombre de catholiques. Exochius, ou Edochius, fut obligé de quitter son diocèse pour se réfugier en Bretagne. Quelque temps après, il voulut revoir son troupeau, le confirmer dans la foi, et revint secrètement. Surpris par ses ennemis, il fut tué au moment où il priait sur le tombeau de saint Martial. Fortunat de Poitiers eut des larmes pour pleurer le martyr, et des vers pour célébrer son courage et sa gloire (45). Le peuple, las de ces persécutions, se révolta, mais rentra bientôt dans l’ordre, à l’arrivée d’Alaric II, qui usa contre lui des plus cruelles vengeances. Jocondus, riche Gallo-Romain, comte de Limoges, prit la fuite, laissant son jeune fils Arédus, qui devait être un saint, entre les mains de Gondebaud, allié d’Alaric.


			Si nous en croyons les chroniques du temps et les historiens qui s’en sont inspirés, la domination des Goths fut fatale à la Gaule, en deçà de la Loire : « Les églises furent fermées, les ronces et les plantes sauvages couvrirent la pierre des autels ». Il y a peut-être trop d’exagérations dans ces plaintes, redites par le clergé catholique, qui se fit trop facilement le défendeur des riches Gallo-Romains fâchés de voir les Goths en possession des riches contrées du Midi. Limoges, selon quelques-uns, n’aurait pas eu trop à se plaindre de ces barbares, façonnés à la civilisation romaine, qui lui auraient laissé ses lois, ses privilèges de cité, moins les formes fiscales de l’empire. S’ils préféraient l’arianisme au catholicisme, c’était moins par conviction que par jalousie contre les évêques, qui semblaient faire revivre la majesté impériale et s’en attribuer les droits et les privilèges. Établis en Gaule par le consentement d’Honorius, qui avait acheté leur alliance au prix de la main de sa sœur donnée à leur roi, ils n’écrasèrent point le peuple d’impôts, ne groupèrent point de forces militaires dans les villes. On sait que les provinces du Midi, déjà ravagées par les Vandales, si malheureuses sous les derniers empereurs romains, ne maudirent point les Goths autant qu’on l’a dit. — « Gothicum fateor me esse secutum, » disait saint Paulin, un des prêtres les plus savants, qui ne partageait les opinions d’Avitus, l’évêque patricien de Clermont (46).


			Limoges, durant la domination des Goths, même après la bataille de Vouillé, après laquelle Jocondus reprit son titre de comte fit construire l’église de Saint-Michel de Pistorie (47), conservait encore de précieux restes de son ancienne prospérité, le goût des arts et des lettres, vouer à honorer la religion chrétienne ; une société gardienne des souvenirs de l’antiquité ; des familles sénatoriales encore riches et luxueuses ; des plébéiens émancipés par le christianisme, cherchant la fortune dans le travail, toujours sûrs de trouver dans les évêques des protecteurs contre l’oppression. D’habiles artistes s’inspiraient, dans le même temps, des belles créations de l’architecture et de la sculpture dont Amalius avait orné le tombeau de saint Martial (48) ; saint Prosper, parmi les lettres, jouissait d’une grande réputation de science et de vertu (49). Devançant de plusieurs siècles le progrès du calcul dans la supputation des années, Victorius caractérisait les tendances de l’esprit humain aux travaux sérieux par son Cycle pascal, cette table en huit colonnes, encore estimée, malgré ses imperfections (50), composée sous le pape saint Léon. Le souvenir des anciens municipes, ce point de départ des libertés communales, se continuait par les élections canoniques auxquelles le peuple était appelé.


			Deux évêques de grande naissance, Rurice Ier et Rurice II, de la famille Annicia, illustrèrent l’église de Limoges : Rurice Ier, après avoir épousé Ibéria, fille d’un patricien de la province d’Auvergne, mariage dignement chanté par le poète Sidoine Apollinaire, duquel naquirent deux fils, Omatius et Eparchius, renonçant aux joies de la famille, de concert avec sa femme, se consacra à la vie religieuse et fut élevé à l’épiscopat. Disciple de saint Hilaire, ami de Césaire d’Arles, de Fauste-de-Riez, comme eux il aima les lettres et les arts et mérita que Sidoine Appollinaire vantât ses écrits, les charmes de son style « rapide comme la flamme, coulant comme l’onde, doux comme le miel, piquant comme le sel » (51). Défenseur énergique autant qu’habile des privilèges de son église, il signa la déclaration du synode d’Auvergne protestant contre les usurpations du roi Théodebert (52). Une partie de son patrimoine fut employée à fonder, en l’honneur de saint Augustin, l’illustre et saint évêque d’Hipponne, un monastère et une église situés en dehors de l’enceinte primitive de la ville. Tous ses soins et son amour de l’art tendirent à l’enrichir de magnifiques ornements, empruntés à l’architecture et à la peinture (53). La religion reconnaissante y reçut son tombeau. Rurice II, son petit-fils et son successeur au siège de saint Martial, se distingua aussi par ses talents littéraires et par de grandes vertus. Il écrivit le panégyrique de Théodoric, roi d’Italie, moitié barbare, moitié civilisé, qui aima avec orgueil les belles-lettres, mais qui voulait conserver à sa nation son ignorance et ses mœurs. Le Limousin dut à cet évêque quelques-unes de ses plus belles églises, précieux témoignage de la reconnaissance publique en l’honneur des saints personnages qui se vouaient à la vie religieuse. Au milieu de la forêt de Comodoliacum, Junianus était venu faire l’apprentissage de la vie. érémitique auprès de saint Amand, vieillard Vénéré qui s’était choisi une pauvre habitation sur les rives sauvages de la Vienne. Rurice était allé souvent visiter cet asile de la prière et de la pénitence ; aussi à la mort de l’ermite, son ami et son bienfaiteur, fit-il construire sur son tombeau une basilique, autour de laquelle se groupèrent plusieurs maisons. Telle fut l’origine de la ville de Saint-Junien (54). On lui attribue aussi à Limoges la fondation de l’église de Saint-Pierre-du-Queyroix, où il fut inhumé (55). Selon d’autres, il dormit son dernier sommeil dans la même crypte que saint-Junien (56). Ces deux évêques, dignement célébrés par Fortunat de Poitiers, furent les deux grandes illustrations de l’église de Limoges au Ve et VIe siècles (57).


			C’est encore à l’un d’eux qu’on fait honneur de la construction d’une église de Brive, bâtie sur l’emplacement où saint-Martin aurait trouvé les palmes du martyre. Pour connaître les premiers jours de cette localité, c’est encore à la légende des saints qu’il faut recourir. Le christianisme y avait été accepté dès le temps de saint Martial, mais les premiers principes de la divine révélation y avaient été oubliés, à la suite des invasions et des persécutions.


			« Saint Martin, né en Espagne, vint dans la Gaule apporter la bonne nouvelle, consoler les hommes des dévastations des barbares. De l’Italie, où comme l’abeille, il avait recueilli le suc des fleurs du christianisme, il passa dans le Périgord, rencontra dans le village de Savignac un prêtre nommé Laurent, avec lequel uni d’amour divin, il prêcha la foi dans les campagnes, y brisant les idoles. Apprenant que dans le Limousin, en un lieu appelé Brive, la population adorait encore les faux dieux, il s’y présenta, une croix à la main, des paroles d’amour et de paix sur les lèvres, prêchant le Dieu incarné. Le peuple irrité s’arma de pierres et de bâtons, et le corps de Saint Martin, sanglant et brisé, ne fut bientôt qu’une plaie, et cependant il ne demandait pas grâce, mais sollicitait de Dieu le pardon de ses meurtriers. Laurent lui donna la sépulture ; et les habitants, bientôt en proie à de cruelles maladies, s’apercevant que les offrandes aux faux dieux ne guérissaient personne, s’adressèrent à saint-Martin et tous furent guéris. La renommée des miracles opérés sur son tombeau se répandit au loin. Valentinien, pour arrêter les malheurs de son empire, envahi par les barbares, fit déposer sur le tombeau du martyr un calice d’or fait par les plus habiles ouvriers de Constantinople, où il était venu épouser Eudoxie, fille de l’empereur Théodose II (437) (58).


			Dans ce cinquième siècle, où disparut l’empire d’Occident, emporté par le flot des barbares tombant comme une malédiction du Ciel sur une société dégénérée, incapable de résister à la tempête, l’Église seule fit face aux révolutions, accepta seule la noble mission de défendre les derniers restes de la civilisation, le droit et la liberté contre l’abus de la force. Alors qu’en deçà de la Loire on s’effrayait à l’approche des hordes germanique franchissant le Rhin de leur marche à travers les villes dévastées, les forêts incendiées, de tout ce qu’on racontait de la bataille de Soissons, où tomba le dernier représentant de la puissance romaine, l’Église, forte de l’autorité de ses dogmes divins, calme, héroïque et sainte, se posait en face de l’orage. À la nouvelle du triomphe des Francs à Vouillé, confiante dans la grâce d’en haut, descendue sur front du Sicambre par les prières de saint Rémy et par celles de saint Vaast, elle se consacra à la transformation de l’élément barbare, en le soumettant à l’empire du catholicisme. Grande dut être la joie des chrétiens, quand ils virent le premier roi franc, le héros de Soissons, de Tolbiac et de Vouillé, s’agenouiller sur le tombeau de saint Martial, poser les fondements d’un oratoire dans le petit village de Schotoriense (59). Cependant Clovis ne connut qu’imparfaitement la vieille cité gallo-romaine et la terre des Lémovices : ses guerriers, désireux de champs plus fertiles, d’un climat plus doux, étaient impatients d’aller chasser les Goths des bords riants de la Garonne et de l’Adour : venus les derniers dans la Gaule, les richesses du Midi les attiraient ; ils semblaient dédaigner les provinces du nord, que ne menaçaient plus les tribus germaniques. Des bords du Tanaïs à ceux de la Baltique, l’invasion avait fait halte ; la race slave posait les premières assises des nationalités qui allaient faire oublier le vieux monde romain.


			Sous la domination des Francs, le catholicisme appela à lui les hommes les plus remarquables par leur naissance, des lettrés, ceux qui tenaient de l’empire les honneurs et l’autorité, qui, devenus les colonnes du sanctuaire, conservèrent leur influence dans l’ordre politique par la part qu’ils prirent aux affaires publiques, les premiers maîtres de l’agriculture par la fécondité qu’ils surent donner aux lieux les plus déserts, où ils établirent de petites colonies de religieux voués à la prière et au travail des champs. Parmi ces fondateurs de monastères, se présente un des premiers Arédius (saint Yrieix), fils de Jocundus ou Jocondius, comte ou gouverneur de Limoges, qui s’était enfui à l’approche des Bourguignons, alliés d’Alaric : ce jeune héritier d’une grande famille, arraché à son pays, conduit à Trèves, passa ses premières années à la cour de Théodebert, où il fut d’abord traité comme esclave. Les grâces de son extérieur et son intelligence attirèrent sur lui l’attention de l’évêque Nicétius, qui l’attacha à sa personne et lui fit rendre la liberté (60). À son retour à Limoges, Pélagie, sa mère, qui avant de mettre au monde avait eu le pressentiment de ce qu’il devait être, confia son éducation à Sébastien, premier abbé de Vigeois, qui l’initia à l’étude des lettres et aux pratiques de la religion, puis le fit admettre au sacerdoce. La noble et sainte femme s’associa à toutes les œuvres de son bien-aimé fils, fonda avec lui un monastère à Attanum, au milieu d’une immense forêt, d’où allait rayonner dans le Limousin la foi chrétienne avec la vie monastique, et l’enrichit de si nombreuses donations territoriales, qu’on y vit bientôt accourir plusieurs personnes attirées par la réputation du fondateur, qui en fut le premier abbé. On doit aussi le regarder comme le fondateur de l’abbaye de Vigeois de l’ordre de Saint-Benoît, par les constructions qu’il fit faire sur les ruines d’un petit oratoire où s’était retirée une sainte fille nommée Badalbodès, venue de la Grande Bretagne, où le catholicisme ne trouvait pas encore parmi les Pictes, les Angles et les Saxons le calme des solitudes nécessaires aux divines aspirations des âmes. Arédius (saint Yrieix) fut l’ami de Grégoire de Tours et de Fortunat de Poitiers. Les maisons qui se groupèrent autour de la solitude d’Attanum formèrent la localité qui a pris depuis le nom de son fondateur (61).
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					CHATELLUX, Castellum Lucis, ainsi nommé par les Romains, lorsqu’au jour de la conquête ils y virent briller les derniers feux gaulois.


				


				

						Arvernique ausi Latios sibi fingere fratres,


						Sanguine ab Iliaco........................


							(LUCAIN : De bello civili. — AMMIEN MARCELL.)


				


				

					Sédulius dux et princeps Lemovicum occiditur. (CAES. De bello Gall., l. VII, cap. 23). On connaît unemonnaie de Sédulius, portant d’un côté son effigie, de l’autre une hache gauloise, placée entre un pied et une main (l’agilité et la force).


				


				

					Moulins, selon les uns, ou selon les autres Gergoye, aujourd’hui village à deux lieues sud-est de Clermont.


				


				

					CAESAR : Comment., l. IV.


				


				

					On connaît une monnaie ou médaille en argent de Duratius (légende : DVRAT.), portant au revers le chevreuil, symbole de l’autonomie des Lémovices, et au-dessous ROMA. Une autre, trouvée à Eymoutiers, aurait été frappée à Limoges, en l’honneur de César ; on y lit : D. D. LEMOV... (Donum dedicavit Lemovica ; ou plutôt : dedicaverunt Lemovices.) Mss. de Beauménil, — ALOU : Monuments du Limousin.


				


				

					Bonavent., T. III, p. 19.


				


				

					Sur l’emplacement attribué à ces constructions on a trouvé des débris de vases, ornés de bas-reliefs, dont l’un porte au milieu d’un cercle : SENO... (Senobranus), des fragments de statues, des débris de mosaïques.


				


				

					Sur une partie du terrain occupé par la place d’Orsay. Selon les traditions confirmées par des découvertes archéologiques, la ville gauloise aurait eu pour emplacement le quartier nommé plus tard la Cité, compris entre l’abbaye de Saint-Martial et le château de Beauséjour, Plus tard, sous les Romains, elle s’étendit du Naveix à la Roche-au-Goth ; (D’EXPILLI : Diction. géogr., p. 223.)


				


				

					Commune de Saint-Denis-des-Murs.


				


				

					Commune de Bonnat. (NADAUD : Mss. ; T. III, p. 263.)


				


				

					Commune de Saint-Sulpice-Ladrière.


				


				

					Ce camp semble indiqué par ce passage des Commentaires de César : « Quibus gestis, Cæsar duas legiones in Lemovicum finibus collocavit non longe ab Arvernis ». (Lib. VIII, De bello civili.) Quelques localités des environs sont désignées par des noms d’origine latine : Mons-Jose (Mons-Jovis), Cérou (Cérès), Bach (Bacchus), Jeneste (Janus), Leuno (Luna), Masseret (Mansio Sereni), Tulle (Tutela), qui put bien être un avant-poste de Tintignac, pour garder la vallée de la Corrèze. (BALUZE : Hist. Tutel.)


				


				

					Commune de la Roche-l’Abeille.


				


				

					Quelques inscriptions démontrent que sous les Romains, au moins dans les premiers temps, les Lémovices se divisaient encore en tribus, parmi lesquelles les Cambiovicenses, les AndecamulensesSur le portail d’une maison, qui avait appartenu à l’abbaye de Grandmont, on lisait cette inscription, trouvée à Rancon (in vico Rancon) :


					NVMINIBVS AVG.[usti]


					FANVM PLVTONIS


					ANDECAMVLEN


					SES DE SVO POSVE [re].


								(Ap. script. rer. Franc., T. 1.)


					Plusieurs auteurs ont conjecturé que le culte de Pluton dans la Gaule était antérieur à la conquête romaine. César lui-même dit que les Gaulois se vantaient d’en descendre. (TExIER : Inscriptions, p. 98.) Rancon se nomma-t-il Andecamulum ? On sait que Camulus était un des surnoms du dieu Mars. Ande, selon l’abbé Leboeuf, signifiait victorieuxUne autre inscription de Rancon, serait une consécration audieu Hercule par Tibérius Julius Julianus :


					HERCVLI DEO


					TIB. IVL. IVLIAN.


					Ainsi, trois divinités du paganisme grec dans cette localité, ce qui nous porte à croire qu’elles n’y eurent droit de cité qu’après l’arrivée des Romains.


					Les anciennes tribus gauloises correspondaient très probablement aux Pagi minores, qu’on retrouve au moyen Age dans les chartes de quelques cartulaires : Andecamulenses (pays de Rancon). — Biaenas (pays de Beynat). — Bertrivus (pays de Bort ?). — Asnacensis (pays du Puy-d’Arnac). — Brivensis (pays de Brive). — Cambiovicenses (pays de Chambon). — Cambolivensis (pays de Chamboulive). — Exandonensis (pays d’Yssandon). — Legora (pays de Châlus). — Joconciacus (pays de Jocondiac). — Usercensis (pays d’Uzerche). — Nigermontensis (pays de Nigremont). — Santria (pays de la Xaintrie). — Rofiacense (pays de Rouffiac). — Sollemniacensis (pays de Polignac). (DELOCHE : Cartulaire de Beaulieu.) 


				


				

					Nunc ipse signum celestis iræ datum, et possessionem rerum humanarum Transalpinis gentibus portendi, superstitione vana Druidæ, canebant. (TACITE : Hist., liv. IV, c. 54.)


				


				

					Lavabant namque lapides et infra balnea diffundebant, unde ægrotati curabantur ; miscebant etiam cum herbarum infectionibus, unde vulnerati sanabantur. (Geoffroy DE montmouth, liv. V.)


				


				

					Diverses dates ont été assignées à la venue de saint Martial à Limoges et la question a été longtemps controversée. Selon le Rituel de Limoges, la mort de l’apôtre se rapporte à l’an 73 de J.-C.


				


				

					ORDERIC VITAL : Hist. de Normandie.


				


				

					Hist. du Berry, liv. II. — FLEURY : Hist. ecclés.


				


				

					L’abbaye de Saint-Martial fut bâtie sur le même emplacement. (L’abbé LEGROS, Mss. ; NADAUD, Mss. ; ALLOU : Monuments de la Haute-Vienne.) — Legend. AurelianLe martyrologe fixe aux calendes de mai, sous le règne de Néron, la dédicace de l’église de Saint-Pierre-du-Sépulcre.


				


				

					Stephanus, le même qu’Étienne nommé aussi Tève-le-Duc, gouverneur du Limousin, dont le tombeau fut longtemps placé dans l’église souterraine, appelée Saint-Pierre-du-Sépulcre. Ce grand sarcophage en granit existe encore dans l’arrière-cour d’une maison de la rue Neuve-des-Carmes.


				


				

					Saint Aurélien fut inhumé dans une petite chapelle placée sous son invocation, et reconstruite en. 1471 par l’évêque Barton de Montbas. Les hagiographes disent qu’il était prêtre des faux dieux lors de l’arrivée de saint Martial : qu’il voulut lui résister, et qu’alors frappé de la foudre et rendu à la vie par l’apôtre, il se fit chrétien.


				


				

					On a trouvé, pendant les travaux exécutés aux Arènes, diverses médailles d’Adrien et d’Antenin. Quant à l’amphithéâtre, l’opinion la plus générale est qu’il fut commencé par Adrien. Beauménil a donné à cette occasion cette inscription :


					IMP. cæs. DIVO tit. ael. hadriano ant.


					divetraiani parthici max. fil.


					divi nervæ nepoti avg. pont.


					maxim. pp. tr. p. II. cos. I.


					arenæ lemov. ædif. leg.


					XX et leg. XIIII per. P. M. II.


					D. D°.


				


				

					« Armis potens, acer animis, alacer aunis... Lemovicem latum spiritualis ruinæ limitem traxit ». (SID. APPOLIN., l. VII, Epist. vi.)


				


				

						Qui tria lustra gerens in pontificatus honore.


						Pergit ad antiquos, plebe gemente, patres.


				


				

					PAULINUS : Eucharistichon.


				


				

					S. Michael de Pistoria, ainsi nommée de ce que le fondateur y faisait distribuer du pain aux pauvres ? (DUCANGE : Gloss.) Ce fut aussi autrefois l’église d’une abbaye, selon Geoffroy de Vigeois. (Ap. Labbe, T. II, p. 286.)


				


				

					Il fut enterré dans une petite chapelle de Limoges.


				


				

					Saint Prosper d’Aquitaine, un des Pères de l’Église au Ve siècle, naquit à Limoges, selon une légende. Bernard Guidonis, qui vivait au XIVe siècle, dit seulement qu’il naquit dans le diocèse : « Sanctus Prosper, vir illustris et eruditus, ex provincia Aquitaniæ, atque ex Lemovicensi diæcesi, sicut posteritati suæ fidelis tradidit prior antiquitus, extitit oriundus ».


				


				

					GUIDO : Saints du LimousinPlusieurs écrivains ont dit que Victorius était né en Aquitaine. Le savant mathématicien Paul de Middelbourg est le premier, selon D. Rivet de La Gange, l’illustre bénédictin, né à Confolens, qui l’ait fait naître à Limoges, opinion adoptée depuis. Quant au Cycle pascal, il fut terminé à Rome, en 457 ; Victorius s’y était retiré pendant la domination des Goths dans le Limousin.


				


				

					« ... Accipe per paterninum paginam vestram, qua plus mellis an salis habæt, incertum est. Ceterum eloquii copiam hanc præfert, hos olet flores... »


				


				

					LABBE : T. IV, des Conciles : Scriptor. rer. franc., t. IV.


				


				

					L. II. Epist. XIV et LX.


				


				

					MALEU : Chron. Comodoliacense, p. 28.


				


				

					Cette église, construite en 507, fut nommée St-Petrus-de-Quadrivio (quatuor viæ, carrefour), du latin du moyen âge, Cairohensis : plus tard, Queyrroix, dans la langue de Rabelais, pour la distinguer de Saint-Pierre-du-Sépulcre, où était le tombeau de saint Martial. L’église de nos jours, et du même nom, consacrée en 1454, n’a plus rien de la construction primitive.


				


				

					Ex lib. de gestis epp. Lemovic.


				


				

						Hic sacra potificum toto radiantia mundo


						Membra sepulcra tegunt, spiritus astra colit.


						Ruricii gemini flores, quibus Auniciorum


						Juncta parentali culmine Roma fuit.


						Actu, mente, gradu, prænomine, sanguine nexi,


						Erultant pariter hinc avus, inde nepos.


						Tempore quisque suo fundans pia templa patronis,


						Iste Augustini, condidit, ille Petri.


						Ilic probus, ille pius, hic serius, ille serenus,


						Certantes pariter, quis cui major erit.


						Plurima pauperibus tribuentes divite censu,


						Misere ad coelos quas sequerentur opes.


						Quos, spargente manu, redimentes crimina mundi,


						Inter apostolicos credimus esse choros.


						Felices, qui sic de nobilitate fugaci


						Mercati, in coelis jura senatus habent.


								(FORTUN., lib. IV.)


				


				

					GREG. TUR. : Hist. Franc. — Chron. de saint Martial.


				


				

					Un vieux titre latin conserve autrefois dans le trésor du Dorat, localité appelée Schotorienne au Ve siècle, porte à croire que l’église primitive remonterait à Clovis, qui y aurait fondé un petit oratoire en l’honneur de sainte Croix et de saint Pierre, « le porte-clef du royaume des cieux ». (JOULLIETON : Hist. de la Marche. — Gall. christiana.)


				


				

					GREGOR. TURON., l. X, c. 29.


				


				

					L’antique abbaye, ou monastère de Saint-Yrieix, fondé vers l’an 572, fut soumise par son fondateur et son premier abbé à l’abbaye de Saint-Martin-de-Tours. (MABILLON : Analecta, T. II, p. 48. — Gall. Christ.) Il y avait autrefois trente-deux canonicats, dont les titulaires devaient être gradués et nobles. En 1423, le chapitre exposait au pape Martin V que son église, immédiatement soumise au Saint-Siège, était la seconde du diocèse, après Limoges. Le doyen ou abbé était crossé, comme l’indique l’accord de 1307 fait par celui-ci à Philippe-le-Bel. Ce chapitre avait la seigneurie temporelle de la ville et d’un grand nombre de fiefs et de seigneuries. (Ordon. des rois de France, T. VI.)


				


			


		


	

		

			CHAPITRE II : 
Les Comtes de Limoges 
sous les Mérovingiens 
et sous les Carlovingiens


			Les Francs confient l’administration aux Gallo-Romains : influence du clergé. — Les agents des rois francs à Limoges et dans les autres localités. — Térentiolus, comte de Limoges, et Gonthran, roi de Bourgague. — Révolte contre Chilpéric, roi de Soissons, et l’intervention de l’évêque saint Féréole et de saint Yrieix. — Mort de Nonnichius, comte de Limoges. — Théodebert fait détruire les murailles de Limoges et l’abbaye de la Règle. — Dévouement du Gallo-Romain Domnolénus. — Note sur l’église consacrée à ce personnage. — Saint Loup, évêque, et Clotaire II. — Saint Éloi et sa famille. — Fondation de l’abbaye de Solignac. — Progrès des beaux-arts à Limoges. — La légende de saint Pardoux. — Lopès, duc des Vascons, s’empare de Limoges et y est tué. — Eudes, duc d’Aquitaine, vaincu par Pépin de Landen. — Il fortifie Limoges. — Note sur la Cité et la ville ou le château. — Invasion des Arabes et siège d’Uzerche. — Saint Cessator. — Eudes, duc d’Aquitaine, et les lions de granit, symbole de son autorité à Limoges. — Waïfre et Pépin ravagent le Limousin. — Pépin fortifie Uzerche. — Mort de Waïfre. — Pépin fait reconstruire les églises. — Rotgar, Comte de Limoges. — Le Limousin divisé en vigueries. — Dénombrement des vigueries. — Rogérius, comte de Limoges, fonde l’abbaye de Charroux. — Louis-le-Pieux fonde l’abbaye de Saint-Martial, et réunit les États d’Aquitaine à Jacondiac. — Le comte Rogérius à la bataille de Fontanet. — Note sur le palais de Jocondiac. — Raymond Ier, comte de Toulouse ; Foulques et Gérard, comtes de Limoges. — Invasion des Normands. — Ils s’emparent de Limoges. — Note sur l’abbaye de Polignac. — Charles-le-Chauve à Limoges et les religieux de Saint-Martial. — Rodulphe, archevêque de Bourges, sacre le fils de Charles-le-Chauve et fonde l’abbaye de Beaulieu. — Note sur Rodulphe. — Les Normands alliés de Pépin II.


			L’autorité des Francs en deçà de la Loire fut moins imposée par la force qu’acceptée comme un moyen d’avenir par les populations, qui n’avaient vu dans les successeurs d’Alaric que les continuateurs des derniers empereurs romains s’entourant de toutes les satisfactions luxueuses des Césars, déléguant leur autorité aux Gallo-Romains qui, par ambition, recherchaient les honneurs et les profits des fonctions publiques. Les rois francs acceptèrent en grande partie cet état de choses : ne pouvant gouverner le pays par eux-mêmes, ne trouvant pas parmi eux assez d’hommes pourvus des qualités nécessaires pour administrer en leur nom, ils confièrent l’administration à des comtes, comites, chargés du pouvoir judiciaire et administratif et du commandement militaire. Ces grands fonctionnaires, établis d’abord dans les principales villes, eurent aussi des délégués dans les localités moins importantes et sous l’autorité desquels se percevaient les impôts au moyen d’agents du fisc, nommés collectores, comme dans les derniers temps de l’empire. Ces diverses fonctions avaient trop d’importance par l’influence politique qu’elles donnaient, pour ne pas être recherchées par les riches Gallo-Romains. Après toute révolution, œuvre de la conquête, ou survenue par suite de nouvelles aspirations politiques ou sociales, le gouvernement nouveau trouve toujours des hommes disposés à le servir, alors même qu’ils ont été des adversaires dans les dernières luttes. Telle fut, selon nous, l’origine des grandes familles, que nous trouverons plus tard en possession du sol, quand la féodalité se sera constituée par l’hérédité des fiefs, à Ségur, à Comborn, à Tulle, à Ventadour, à Lastours, à Turenne, à Chabanais, et partout où la royauté aura délégué ses pouvoirs et se sera créé des vassaux. À la tête de cette nouvelle hiérarchie se plaça tout d’abord le clergé par son évêque, reconnu partout comme le défenseur des droits de tous les citoyens, defensor civitatis. Le clergé devait, en effet, tenir le premier rang par son talent, par l’ascendant de ses vertus. C’était lui qui protégeait les classes laborieuses contre les exactions des puissants, arrêtait les violences du désespoir ou de la haine en prêchant au nom de Dieu la résignation et le courage, deux vertus chrétiennes, dont il donna toujours l’exemple dans toutes les grandes épreuves à travers lesquelles passa le moyen âge.


			Quoique la puissance des Mérovingiens résidât principalement au nord de la Loire, où primitivement s’étaient établies leurs tribus, les fils de Clovis n’en exerçaient pas moins leur autorité dans Midi par des agents qui faisaient batte monnaie en leur nom à Limoges, à Uzerche, à Chabanais, à Ambazac, à Neuvic, à Auriac et à Ussel (62). Par le premier partage des pays conquis, Limoges, avec son territoire, fut attribué à Childebert, et, après la mort de Clotaire Ier, Chilpéric qui le donna ensuite à Galsuinte, sa première femme, à titre de présent de noces (morgengab, présent du matin) (63). Brunehault, épouse de Sigebert, l’obtint bientôt après, comme rachat de la mort violente de sa sœur, victime de Frédégonde (566).


			Pendant les guerres civiles entre la Neustrie et l’Ostrasie, les rois francs, avec leurs hordes sauvages avides de pillages, parcoururent souvent le Limousin. Térentiolus, qui avait été comte ou gouverneur de Limoges (64), suivit Gontran, roi de Bourgogne, dans une expédition contre les Wisigoths, encore campés au pied des Pyrénées ; il fut tué, en sortant de Carcassonne, par une pierre lancée d’une des portes de la ville. Les Limousins qui l’avaient vu profaner les églises, piller les campagnes, regardèrent sa mort comme une punition divine, pendant qu’ils célébraient les vertus de Gontran, le plus pacifique des fils de Clotaire Ier, aimé des populations méridionales pour la douceur de ses mœurs, et sympathique par ses convictions religieuses. La mémoire de ce prince resta chère aux habitants de Limoges qui, longtemps après lui, se racontaient cette légende inscrite dans leurs chroniques :


			« Dans une de ses expéditions, la fatigue d’une longue marche et l’excessive chaleur du jour l’obligèrent à prendre quelque repos dans les environs de Limoges. Pendant son sommeil un de ses compagnons, qui veillait à ses côtés, fut grandement étonné de voir une belette sortir de la bourse du roi et courir ensuite sur le bord d’un ruisseau sans oser le franchir ; mais quand il eut mis sa longue épée en travers du cours d’eau, l’animal accourut aussitôt, passa de l’autre côté, se glissa dans un trou au pied de la montagne, puis revenant par la même voie, rentra dans la bourse du roi. Gontran, en se réveillant, raconta à son écuyer qu’il avait rêvé qu’il était entré dans une caverne, où il avait trouvé un trésor. L’écuyer lui ayant aussi fait part de ce qu’il avait vu, le prince, voulant poursuivre sa vision, fit fouiller la terre à l’endroit où la belette était entrée, et y trouva des statues d’or et d’argent, dont il voulut consacrer le montant à couvrir le tombeau de saint Martial et à secourir les pauvres » (65).


			Quelle serait la réalité de cette légende ? Peut-être la découverte d’un trésor enfoui par quelque riche Gallo-Romain, à l’approche des invasions germaniques.


			Chilpéric, roi de Soissons, moitié civilisé, moitié barbare, n’eut pas les mêmes droits à la reconnaissance du peuple : ambitieux d’amasser les richesses pour satisfaire ses haines et ses passions, il usa de toutes les mesures fiscales de l’ancienne administration romaine, levant des impôts si onéreux, que les habitants des villes soumises à sa domination abandonnaient leurs maisons pour se réfugier dans les autres royaumes. Ferréolus (saint Féréol), qui venait de rétablir l’église de Brive, en grande partie détruite par un incendie, était alors évêque de Limoges (66). Le pieux et courageux pontife réclama en vain contre les exactions du prince, et surtout contre les violences de Marcus, son référendaire, qui exigeait, de chaque propriétaire de condition libre, et même des serfs ou colons (mancipii), une amphore de vin pour une certaine étendue de vignes, per aripennem, d’autres tributs en nature (67). Le peuple se révolta, et l’agent du roi ne dut son salut qu’à la fuite ; il vint se placer sous la protection de l’évêque, qui le couvrit du droit d’asile, déjà accordé par Clovis aux églises et aux abbayes, et calma les colères de la foule en faisant brûler publiquement les registres de l’impôt. Mais la ville n’en fut pas moins livrée aux vengeances du roi franc. Les prêtres, accusés d’avoir été les instigateurs de la révolte, furent poursuivis, et plusieurs d’entre eux mis à mort aux forches patibulaires.


			La désolation était à son comble dans les campagnes comme dans les villes, dont les habitants vinrent en foule supplier Yrieix, qui virait encore dans son monastère d’Attanum, d’intercéder pour eux. Chilpéric se laissa fléchir par le pieux ascendant de celui que l’Église compta bientôt parmi ses saints et que la vénération publique a toujours regardé, depuis treize siècles, comme le protecteur des opprimés. Il fit brûler les registres de l’impôt, mais se laissa bientôt entraîner à d’autres excès. Nonnichius, établi par lui comte ou gouverneur de Limoges, odieux instrument de sa tyrannie, en épargna ni le clergé, ni le peuple. Son ambition et ses cruautés lui furent fatales ; ses biens furent confisqués, et il trouva la mort dans les guerres civiles, qui troublèrent encore les États francs. Le peuple, victime de ses injustices et de ses violences, crut que Dieu lui avait infligé le châtiment dû à ses crimes. Cette période de l’histoire fut si triste en calamités de toute sorte, que, longtemps après, on racontait qu’on avait vu des torrents de feu rouler dans l’air, la terre agitée de violentes secousses, des pluies diluviennes grossir les rivières, dévastaient les champs, et des nuages de sauterelles s’abattre sur la ville (68).


			Par l’exagération des impôts, Théodebert, fils de Chilpéric, mécontenta encore les campagnes, qui se révoltèrent contre ses agents : sa colère ne connut plus de bornes ; il fit raser les murailles de Limoges, promena partout la désolation et la mort, pilla les églises, et incendia l’abbaye de la Règle (69). Toutes les contrées situées en deçà de la Loire eurent le même sort. — « Moult de citez prist, la cité de Tours, tout Kaoursin et tout Limosin ; moines et clercs tourmenta, nonainz viola » (70).


			Domnolénus, gallo-romain, comme l’indique son nom, alors comte de Limoges, à la tête du peuple armé, pour arrêter ces hordes de barbares avides de meurtres et de pillage, sortit de la ville et trouva la mort avec plusieurs des siens dans un combat livré au Puy-Lanneau. Selon d’autres, Théodebert, vainqueur dans cette fatale journée, l’aurait envoyé au supplice (574). Selon quelques traditions, Domnolénus aurait combattu sous les ordres du patrice Mummole, et le combat, ou périrent de part et d’autre vingt-cinq mille hommes, aurait été livré près du pont de Saint-Etienne.


			Le peuple n’oublia pas l’héroïsme et le dévouement de son illustre défenseur ; il porta son corps et ceux de ses compagnons dans une petite église, placée sous l’invocation de saint Grégoire, et honora comme des saints ces martyrs du droit et de la liberté (71).


			Toute la période mérovingienne ne nous offre guère que le triste spectacle des excès de la barbarie, tempérés par les sublimes efforts du clergé, toujours prêt à protéger le peuple contre la cruauté et l’ambition des grands, à sauver les derniers restes de la civilisation. Aussi les hagiographes du Limousin, ces moines lettrés, qui nous ont recueilli tant de pieuses légendes, célèbrent-ils à l’envi l’intervention toute puissante de l’Église dans les luttes fratricides des successeurs de Clovis, et les candides croyances de la foule, qui sut garder la mémoire des défenseurs de ses intérêts et de ses croyances. Les barbares les plus farouches s’inclinaient souvent devant ces apôtres de la foi et de la justice, implorant, par leur intermédiaire, l’assistance divine.


			Saint-Loup, d’une origine obscure, mais illustre par ses vertus, désigné par ses qualités personnelles pour occuper le siège de saint Martial (614), se rendit auprès de Clotaire II, pour obtenir la sanction de son élection, au moment où la reine déplorait la perte prochaine d’un de ses enfants. La pauvre mère, avertie en songe de l’arrivée de l’évêque, courut au devant de lui, le suppliant de prier pour le malade, et de lui imposer les mains. L’enfant recouvra la santé, et saint-Loup revint à Limoges, monter sur un beau cheval richement harnaché, que lui avait donné le roi, avec d’autres marques de sa reconnaissance (72).


			Limoges comptait, à la même époque, parmi ses plus grandes illustrations un artiste célèbre, un lettré et un saint qui, à ses trois titres, occupa une large place dans l’histoire de ces temps de périlleuses transformations sociales. Eligius (saint Éloi), fils d’Eucharius ou Eucher, et de Ferrugia, qui avaient fondé à Limoges un monastère, fit concevoir dès sa naissance de hautes espérances à sa famille. Sa mère, disait-on, au moment de lui donner le jour, avait vu en songe un aigle voltiger autour d’elle (73). Comme tous ceux qui ont eu le glorieux privilège d’exercer une grande influence sur leur siècle par des hauts faits, par de grandes vertus ou de rares talents, il a laissé après lui une longue série des légendes, parce que le vulgaire ne s’explique le génie et ses œuvres que par l’intervention du surnaturel. Sa famille, d’origine gallo-romaine, qui conservait une grande piété, le goût des lettres et des arts, après avoir appliqué ses premières années à l’étude des lettres, confia son adolescence à Abbon, célèbre sculpteur et ciseleur de métaux, et monétaire de Childebert II, roi d’Austrasie. L’élève surpassa bientôt son maître, qu’il remplaça, comme monétaire ou argentier des rois Clotaire II, Dagobert et Clovis II. Ministre de Dagobert, élu évêque de Noyon en 640, il se montra habile politique et toujours plein de douceur dans ses rapports avec les populations de la Gaule, qui n’étaient pas encore entièrement soumise à l’autorité des Mérovingiens. Par son énergie, par l’ascendant de ses vertus, il réduisit l’obéissance Judicaël, roi de Bretagne, ainsi que les tribus du Rhin. Par son exemple et par ses conseils, il réprima les mauvais penchants du prince, qui usait aussi largement que ses prédécesseurs de toute la licence des habitudes germaniques, et fit asseoir le repentir sur le trône, au profit de l’Église et du peuple.


			Dagobert le combla de richesses et lui donna un domaine, agréablement situé dans un vallon arrosé par la Briance, afin d’y construire, selon ses expressions, « une échelle au moyen de laquelle ils pussent tous deux monter au ciel ». Ce fut l’origine de la célèbre abbaye de Polignac, dont l’Église fut, en 1142, consacrée en présence de vingt-deux évêques des diocèses voisins (74). La date de cette consécration prouve ou que la construction fut bien longue, ou qu’il ne s’agit ici que d’une église postérieure. Saint Ouen, archevêque de Rouen, nous a laissé une description toute poétique de ce monastère, où l’on voyait, de son temps, « des artistes habiles dans plusieurs métiers ». Jusqu’alors, dans une partie de l’Occident, les religieux, soumis à la règle de Saint Columban, n’avaient vécu que dans la prière et dans la contemplation des choses divines, isolés de toutes les préoccupations d’une vie active. Protecteur de ses clients et de ses voisins, gardien du bien des pauvres, de l’honneur des filles, de la faiblesse des petits et de tout le menu peuple contre l’oppression, le pillage, les violences et les extorsions des puissants ; en même temps solitaire austère, et quasi-chef féodal, comme l’étaient un grand nombre de supérieurs monastiques au moyen-âge, saint Éloi prescrivit les travaux manuels, ceux de l’agriculture et des arts aux cent cinquante moines réunis par lui à Polignac (Solemniacum), et qui, fatigués des travaux des champs, se délassaient, après la prière, en ciselant des vases d’or et d’argent. Des femmes, appartenant aux classes riches, vinrent s’établir dans les environs de l’abbaye, dans une enceinte séparée, mais sous un gouvernement commun, où elles travaillaient à la confection des tissus d’or et de soie. Toute la fortune du saint servit à des œuvres pieuses, jusqu’à sa maison natale, où il fonda l’abbaye de Saint-Martin-lès-Limoges, qui fut une école d’habiles artistes, en même temps qu’une pépinière de saints cénobites. La charte de fondation de Polignac n’est pas seulement un monument religieux de cette époque, elle témoigne encore des vues élevées du savant fondateur, travaillant à améliorer la condition de ceux qui vivaient sur ses domaines, en y introduisant, avec la richesse, la liberté du travail. En se dépouillant, en faveur de l’abbaye, de vastes propriétés situées à Polignac (apud Solemniacense S. Petri monasterium), et dans les environs de Limoges, qu’il tenait de la libéralité de Dagobert, il y mettait cette condition, que jamais les moines n’attenteraient à la liberté des esclaves, qu’il avait affranchis par ses chartes, ou qu’il avait rachetés de son argent (75). Toutes ces sages dispositions, placées sous la sauvegarde du pouvoir royal, furent signées par les dignitaires les plus éminents du clergé de ce temps. De cette communauté, comme de beaucoup d’autres, il ne reste plus que de vagues souvenirs. Les bâtiments ont été transformés, l’église seule témoigne encore des prodiges de la foi chrétienne (76).


			La participation de Saint Éloi aux grands événements politiques, que firent naître les longues rivalités de la Neustrie et de l’Austrasie, où les maires du palais jouèrent un si grand rôle, appartient plutôt à l’histoire nationale qu’à celle d’une province ; nous ne rappellerons donc ici que ce qui appartient au Limousin dans la vie de cet homme célèbre. Par l’impulsion qu’il donna à l’étude des beaux-arts, avec le dessin pour base, on vit se grouper autour de lui les ciseleurs, les émailleurs, les peintres sur verre et les architectes les plus habiles. Limoges devint la grande école des orfèvres, à qui nous devons le calice de Chelles, les châsses de métaux précieux de Saint-Denis, de Saint-Germain, de Sainte-Geneviève, toutes ces délicates et riches limogiatures, ces précieux tissus de soie brodée d’or, dont le temps n’a pu encore effacer ni le dessin, ni l’éclat des couleurs. Ce n’était pas seulement, à la fin du VIe siècle, la ville des saints, le sanctuaire vénéré du catholicisme, mais une grande école, dont les créations artistiques étaient recherchées par toute l’Europe, et même par les empereurs de Constantinople. Rien ne manquait à saint Éloi pour transmettre un nom illustre à la postérité, immortel dans le domaine des arts comme dans les souvenirs religieux. Après avoir vécu luxueusement à la cour des rois, porté des vêtements de soie brodés d’or, il se livra à toutes les austérités du cénobite ; tout en pratiquant les vertus de l’homme public, il en abjura et en expia le faste, n’usant de ses richesses que pour secourir les pauvres, de son autorité que pour protéger les esclaves maltraités par leurs maîtres (77).
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